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	Note de l’auteure

	 

	 

	 

	Bienvenu dans un monde énigmatique ! Je crois et j’espère de tout cœur qu’à travers cette lecture, vous vous souviendrez, dans les moments les plus sombres de votre vie, de cette lumière, vive et intense, qui vous veut du bien. L’Alpha et l’Oméga.

	Le commencement et la fin.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Ce que la chenille appelle la mort, le papillon l’appelle renaissance.

	Violette Lebon

	 

	Beaucoup de choses changèrent.

	Rien à avoir avec la prédiction des Mayas bien sûr. L’univers cessa de tourner de la même façon, tout simplement.

	Est-ce que cela vint progressivement ou brusquement ? Comme un voleur ou comme un cataclysme, dans un murmure ou dans un cri ? Qui peut réellement l’affirmer ?

	Ce qu’on en sait vraiment ? À vrai dire ; pas grand-chose. Il fallait apparemment, à ce stade, détruire les bases d’une civilisation, d’un ego, pour survivre.

	Apparemment.

	C’est ce qu’on dit en tout cas.

	D’autres racontent que la conviction de certains en un monde meilleur réussit finalement à convaincre le plus grand nombre, et qu’ils décidèrent de tout recommencer à zéro.

	Avaient-ils vraiment le choix tout compte fait ?

	Étaient-ils devant un problème sans fin ou sans la moindre solution ? Se sentaient-ils condamnés, démunis, désarmés face à l’adversité ? Et quelles difficultés ont-ils bien pu rencontrer ?

	L’étoile a-t-elle, elle-même, engendré son propre génocide ou y ont-ils fortement contribué ?

	Nul ne sait vraiment pourquoi le monde d’avant notre ère avait pris un autre cap, une nouvelle direction.

	Ou si on l’eut su, on l’oublia avec le temps.

	Ce qui est sûr c’est que tout ce qu’on connut avant, absolument tout, disparut à tout jamais dans le néant de la Vaste Immensité.

	Les anciens parlent quelques fois de ce monde perdu.

	Ils n’y ont jamais mis un pied en fait, mais bon… ce sont les anciens n’est-ce pas…

	Nous serions donc d’après eux, et selon les anciens présages des astres : en l’an 3144. Oui, je sais c’est une drôle de manière de calculer… je ne sais absolument pas sur quoi ils se basent d’ailleurs.

	Y avait-il quelques avantages à vivre dans l’Ancien Temps, du moins au début ? Tout cela est tu dans le Grand Silence. Seul le jardin céleste en a été témoin. Aucun vestige ne subsiste ici-bas.

	Comment vivaient les hommes et les femmes de cette époque révolue ? À quoi ressemblaient-ils ? Avions-nous affaire à un peuple évolué ou dénué de tous principes moraux ou même, de base pour ainsi dire, élémentaire ?

	Pourquoi sommes-nous là ? Pourquoi ne le sont-ils plus ? Ont-ils vraiment disparu ou pas complètement ? Je dois dire que le passé m’intrigue tout autant qu’il me fatigue. Après tout, s’ils étaient plus intelligents que nous, ils auraient évité la décadence ou le déclin de leur civilisation, non ?

	Tant de questions sans réponse qui m’emmènent à ce grand voyage de la pensée : des ténèbres vers la lumière.

	 

	La période dans laquelle nous vivons suit, en fait, le cycle du renouveau et non le temps lui-même, ou un temps déterminé par des êtres humanoïdes. L’Astre qui luit et qui réchauffe, ne s’efface que devant la lunadesk, grande et pleine. La splendeur qui rayonne à travers le diurne nous pousse à ouvrir notre optique toujours davantage. Notre regard, de ce fait, est grand et avisé, tourné vers le plein firmament.

	La Grande Place est notre centre de communion. C’est un endroit immense fait de pavés étincelants, aussi doux que de la poudre jaune et habité d’êtres vivants féconds, tirés des profondeurs du globe. Ils sont des milliers à s’enlacer, à jaillir, verdoyants, sans aucune retenue. Les sources sont multiples également ; pures et fraîches, elles fluctuent selon le rythme de l’agitation du rassemblement, tantôt douces et salées, parfois sinueuses et arides.

	Et quand la Voix s’élève avec volupté dans l’amplificateur, il n’y a plus une âme qui frétille. Le moment de transe qu’elle produit transperce alors la perception de toutes nos certitudes. Certains chantent dans ces moments-là, d’autres pleurent ou même rient, d’autres encore sont secoués de spasmes et hurlent. C’est ainsi que nous renaissons sans cesse, régénérés par la Voix du langage Universel. L’élocution intellectuelle nous pousse alors à évacuer toutes tensions ou pensées nocives pour notre développement et notre épanouissement personnel. Il nous faut alors faire le vide pour nous ouvrir au monde et le ressentir plus intensément. Les plus aguerris arrivent même à décoller pour léviter dans les airs. Il y a toujours des niveaux à valider car on ne finit jamais d’apprendre. Le langage Universel nous permet de communier ensemble, main dans la main comme un seul peuple, une seule organisation, un seul cœur, avec une seule et même vision, et source d’inspiration. Il nous permet également de contrôler et de maîtriser nos pensées. Vous le savez bien évidemment, la pensée est créatrice. Il faut accueillir l’émotion, la pensée négative puis la libérer, la laisser tranquillement aller. C’est tout un processus, bien sûr. La Voix nous aide à faire le tri pour bien nourrir notre corps, notre âme et notre esprit.

	Les Délivras doivent suivre un apprentissage intensif pour assimiler le langage Universel, afin de rentrer en connexion avec le cercle.

	Le réveil à la vie et surtout l’Unité ne doit jamais s’arrêter pour notre peuple, ainsi que pour tous ses descendants. Ils sont l’alimentation mondiale, le but ultime, le mot sans fin.

	 

	Quand le planétoïde recommença enfin à respirer de nouveau aux temps anciens ; seuls 5 padrés et leurs compagnes survécurent. Afin d’éviter toutes discordes ou contaminations des uns sur les autres, ils se partagèrent les lambeaux du monde.

	Pour le bien du plus grand nombre, ils décidèrent de trouver le moyen de rebâtir le Nouveau Monde, chacun a sa manière et ayant sa propre théorie sur la question.

	Chaque tribu fut donc libre de vivre avec ses propres règles, celles qu’elle juge dignes d’être appliquées par tous ses ressortissants, et de déterminer, de quelle façon celle-ci souhaite renaître de ses cendres.

	Les terres, qui étaient à l’aube cachées, furent découvertes et découpées. Le peuple des Talis vira au sud, les Pacounes au nord, les Yemens à l’ouest, les Luciens au centre et les Amterriens à l’est. Mais les terres étaient trop proches les unes des autres. Les tribus décidèrent donc à l’unanimité d’élaborer chacune de son côté, des stratégies de camouflage qui viseraient à protéger leur monde intérieur.

	Les frontières se changèrent alors en mirage pour tenir à distance l’exotique qui oserait tenter de gagner du terrain sur son frère. L’aridité, le froid glacial et leurs sommets, l’eau à perte de vue, les ombres et les tourments furent autant de subterfuges utilisés, offrant une vision aveuglée de la réalité à ses visiteurs pour les détourner de leur voie. Les yeux ne voient que ce qu’on leur donne en cadeau et la perception peut dériver selon nos sens sans que nous n’y prenions garde. Autrement dit, chaque civilisation accepta le pacte d’occultation afin que chacune puisse vivre libre et en paix.

	 

	Je suis une Amterrienne. Notre credo repose sur l’idée que nous renaissons constamment grâce à notre rapport et notre proximité, avec nos origines naturelles : c’est-à-dire au contact de la nature, mais également de la Voix qui nous invite à la pleine conscience. Il faut toujours en effet, remettre en doute les nouvelles pensées extérieures qui pourraient nous envahir, nous submerger, voire nous nuire et nous faire dévier de l’unité tant recherchée, de la Pensée Unique. C’est un travail de longue haleine, un vrai combat intérieur car nos pensées doivent respecter le code de déontologie du langage Universel.

	La porte ouvrant sur la cité d’Amterra est une porte en arc cloutée où se nichent des centaines de flèches roses issues de la rosée de l’aurore. Elles sont tirées de la lumière de l’Astre qui luit si fort. Une fois entré (si vous y parvenez), vous trouverez un long chemin sablé, parsemé de végétations bleu violine filant vers l’horizon, si bien qu’on n’en voit jamais le bout. Vous n’avez jamais vu de couleurs pareilles, croyez-moi !

	Au loin, on ne distingue clairement qu’une nuée de buttes et de coteaux d’outre-mer. Et, si on continue toujours à marcher, en voulant rejoindre l’astre qui luit, on peut sentir une odeur, une odeur faite de saveurs chaudes et généreuses, riches d’épices et de poudres colorées qu’on aurait jetées aux quatre vents... J’ai oublié de vous préciser. À Amterra, on peut goûter l’air ambiant. Si, si, je vous assure ! L’herbe fraîche et folle a un goût d’anis mentholé, le chemin sablé, quant à lui, a un goût de biscuit croquant et beurré ; la rosée est faite entièrement de sucre de canne. L’eau des Grandes Étendues ressemble à de la réglisse et l’humus a du caramel salé… Hmmm, j’en salive déjà…

	Tout (ou presque) se déguste et se savoure à Amterra. Tout simplement, parce que tout est bon (en toute objectivité bien sûr).

	On arrive ensuite, les pieds brûlants, au Lac des Grandes Étendues. Le firmament s’y reflète à chaque fois, c’est grandiose !

	Puis, après plusieurs virages ondulants qui se tordent et se retirent, c’est au milieu des herbes folles et hautes que (si tu cours vite) tu verras le lac s’assombrir peu à peu et devenir noir-vermeil. Source de terreur comme d’admiration, on n’ose y plonger quand il change de couleur, de peur de se noyer dans les profondeurs inconnues des abysses.

	Il y a aussi, comme je te disais, les grandes buttes d’outre-mer. Imposantes et inaccessibles au loin ; grandes, massives, elles captivent l’attention des promeneurs qui s’émerveillent devant la splendeur immaculée du Nouveau Monde. Devant elles, il y a aussi, les plantations de bouillies qui s’étendent jusqu’à l’infini, dansantes et chatoyantes à la lumière du crépuscule. Amterra est une aquarelle qu’on peut ressentir les yeux fermés, un chant qui vient des profondeurs du cœur de la terre.

	Mes sens sont devenus de fervents admirateurs de ma contrée, et ce depuis mon initiation au langage Universel. Avant ça, le troisième regard est comme cousu et on ne peut pas ressentir l’intensité du monde, la beauté des paysages ; tout est alors terne et défraîchi.

	Il faut être adepte pour le comprendre.

	C’est le long d’immenses rondins végétaux que nous avons construit nos bullinos. Les bullinos sont de toutes les couleurs qu’un arc-en-ciel puisse détenir ; elles glissent de haut en bas le long de la sève. Elles ressemblent à des bulles transparentes et gourmandes qui montent et descendent lentement, et soigneusement, tels des élévateurs. Question intimité me direz-vous, c’est plutôt atypique, non ? Les Amterriens n’ont rien à cacher, leur quotidien est visible aux yeux de tous et ils s’en accommodent plutôt bien !

	Le territoire détenu par les Amterriens est si vaste qu’il nous faut emprunter des flotteurs, ou nos lociums, pour nous déplacer. Les flotteurs sont issus d’une technologie très étudiée, ils se déplacent à la vitesse de la lumière au-dessus des Grandes Étendues d’eau. Transparents et géométriques, ils sont maintenus par un immense cordage et desservent tous les points centraux d’Amterra.

	Ainsi, il est possible de se rendre en flotteur vers nos bullinos, ou aux différents points naturels d’Amterra, mais aussi, à la sortie de notre territoire (mais personne n’aurait l’idée de s’y aventurer, l’accès y est d’ailleurs fortement réglementé).

	Bon OK.

	J’y ai déjà pensé… j’aurais pas dû… mais ça, c’est une autre histoire.

	On peut également se rendre à Isiatown, grande agglomération des Amterriens, à l’Est du Lac des Grandes Étendues. C’est à Isiatown que se trouve d’ailleurs, la Grande Place. Il faut avoir un sens aigu de l’orientation pour trouver la Grande Cité par ses propres moyens, car la flore sait surprendre ses visiteurs. Quant à nos lociums, ils ne peuvent être utilisés pour des trajets aussi longs et périlleux. Les routes praticables pour ce genre de transport ont été aménagées dans l’unique but de faciliter les relations entre bullinos.

	Les lociums se déplacent sur des parterres de mousse qui sont découpés en quatre grandes bandes verticales. Ces bandes sont elles-mêmes constituées de rectangles accolés à la file les uns aux autres. À chacun de leur mouvement pour avancer, les lociums soulèvent, de leurs longues pattes, les parterres de mousse ; l’un après l’autre, puis les reposent. C’est en fait une sorte de grande bestiole téléguidée par les connexions de nos cerveaux. Elle dessert tous les bullinos d’Amterra. Contrairement aux flotteurs, les lociums ont été spécialement étudiés pour permettre aux adhérents de ralentir le pas et d’observer le panorama.

	Chaque chose à Amterra est tirée de l’humus. Tous les matériaux utilisés ont été étudiés et testés durant de longues décennies avant d’être acceptés par la nature. Les Amterriens aiment prendre le temps d’apprécier chaque chose, ils entretiennent leur paix intérieure et leur sérénité de manière intentionnelle et quotidienne. Rien ne compte plus pour eux que le calme et la sécurité.

	Les habitants d’Amterra ont une apparence particulière. Les hommes sont toujours vêtus de la même couleur, celle du lac des Grandes Étendues, profond et imperturbable. Leurs cheveux, ainsi que leur peau et leurs yeux sont d’un noir d’ébène. Leurs muscles sont comme sculptés dans la roche. Le peuple Amterrien est un peuple de grande taille et de grande dignité. Les hommes portent une marque sur leur biceps, une sorte delta avec en son centre une minuscule sphère qui s’anime. Chaque sphère est d’une couleur différente, selon le cercle auquel on appartient.

	Les femmes, quant à elles, produisent leurs parures et leurs couronnes tressées à partir des végétaux qui bordent les chemins, de la bouillie mais également de la rosée issue de l’aurore. L’humus offrant aussi milles et un trésor, il existe des quantités inimaginables de somptueuses merveilles à porter et inventer ; pourvu qu’elles égayent et qu’elles magnifient leur allure. Comme je vous l’ai dit précédemment, ici tout est naturel et fait sur mesure.

	Les femmes sont la beauté et le bien le plus précieux d’Amterra. Avec leurs silhouettes longilignes, leur peau couleur café et leurs longues chevelures noires entourées de toute part de ficelles scintillantes, elles fascinent depuis des millénaires les astres. Les femmes d’Amterra n’ont en effet, jamais, depuis leur premier été, coupé leur chevelure, c’est une interdiction formelle du clan. Leurs grands yeux sont garnis de cils, démesurément longs, et sur leur front, on peut lire la même marque que les hommes, désignant un statut social à part.

	Plusieurs légendes existent, à vrai dire, sur nos terres les concernant. Tout le monde en rit mais finalement chacun sait qu’il n’y a pas de plume tombée du ciel s’il n’y a pas d’oiseau à plumer.

	L’une de ces légendes raconte que la plus belle femme du siècle du Renouveau était Amterrienne. Choisie pour son don, elle fut la première à apposer ses mains sur la terre sauvage et vierge encore de toutes particules humaines. On raconte que cette femme était tellement belle et douce que l’humus en garda à jamais sa trace. Depuis la rumeur, avait, disait-on, voyagé à travers les tribus. Les femmes d’Amterra avaient, depuis, hérité de cette vertu ; et tout ce qu’elles touchaient ou frôlaient devenait caresses et baisers sous le vent.

	 

	Les Délivras d’Amterra vivent en harmonie dans le cercle. À l’aube de son 17e d’été, une fois, toutes les lunes écoulées depuis sa naissance, le Délivras doit choisir ce qu’il va devenir et trouver la personne qui lui est destiné.

	Le rituel de demande de reconnaissance est le même depuis des générations. Le jeune homme demande à celle qu’il pense être sa promise de lui offrir l’un de ses cheveux. À son tour, le jeune homme arrache l’un de ses cheveux. Si les deux cheveux s’enroulent en spirale, au contact l’un de l’autre, l’union sera célébrée. Au contraire, si les deux cheveux refusent de se lier, les jeunes gens peuvent alors choisir leur destinée : se marier tout de même au risque de vivre une vie misérable et chaotique, ou oublier la honte causée en travaillant sur une nouvelle renaissance mais, tous deux, séparés l’un de l’autre.

	Mais chaque citoyen le sait, l’anomalie crée par cette erreur de jugement peut entraîner de grandes catastrophes à travers les cinq civilisations.

	Deux âmes ne seront pas à la bonne place dans l’Univers et remettront en cause l’équilibre établi. Pour éviter ce genre de dégâts, les sages de chaque civilisation ont mis en place la règle commune de l’Ultimanus. La sanction est sans équivoque. Tout cheveu offert et non reconnu, et qui serait tout de même accepté par deux individus qui n’ont rien à faire ensemble, mènera directement à l’exil des tourtereaux. Aucune civilisation ne pourra alors les accepter et les reconnaître. Ils seront des étrangers. C’est une situation pire que la mort elle-même, croyez-moi.

	Les femmes d’Amterra, vous le comprendrez, sont donc très convoitées pour leur beauté mais également pour la longueur et la noirceur de leurs cheveux. C’est un trésor que beaucoup d’hommes désirent et essayent de subtiliser en secret. Ces voleurs sont connus sous le nom d’Icariens. Ils sont craints comme jamais on n’avait craint quelqu’un dans l’Ancien Temps.

	Leur nom vient lui aussi d’une légende dont je ne saurai dire l’époque. Un des Anciens, quand j’étais jeune Délivra, m’expliqua la chose ainsi. Les Icariens venaient d’une référence à Icare, un petit Délivra qui n’aurait pas écouté son père et avait volé trop près de l’Astre qui luit avec ses ailes.

	Les Icariens étaient nés à la suite de certaines révélations reçues sur les usages de l’Ancien Temps. Ils avaient, par cela, renié le Nouveau Monde et combattu toute renaissance, avec violence et démesure.

	Ils vivent dorénavant en exil, retranchés de tout, dans les terres d’illusions : tantôt dans l’aridité fumante, tantôt dans l’immensité glaciale et austère ; errant telles des âmes furibondes, avides de gloire et de sang.

	Les Icariens connaissent la règle de l’Ultimanus. Après plusieurs siècles d’échecs et d’élaborations de diverses stratégies pour les moins farfelues, ils comprirent comment retourner à leur avantage le principe. Ils savaient, à présent, qu’en volant un seul cheveu, ils auraient tout pouvoir et pourraient contrôler corps et âme de la femme en vue de la tenir pour toujours prisonnière au sein de leurs terres. En effet, si un cheveu était pris sans être offert, il devenait aussitôt cendre, ainsi que le reste de la chevelure. Les Amterriennes, une fois en proie aux Icariens et sans leur belle chevelure, ne revenaient jamais plus à Amterra.

	 

	Au jour de mon 16e d’été, 26 Amterriennes sur les 26 000 répertoriées vivaient encore à Amterra.

	Le but des Icariens était simple. En faisant siennes les femmes des cinq civilisations, ils pouvaient commencer à repeupler leurs tribus avec leurs propres idéaux, leurs propres conceptions, pour établir une armée puissante, capable de renverser l’ordre mis en place. Il est aisé de comprendre à présent, pourquoi les Amterriennes gardent, depuis ce jour, toujours leurs cheveux tressés, et pourquoi celles-ci sont très bien respectées et gardées en lieu sûr à Amterra. Comme je vous le disais, les Amterriennes sont le bien le plus précieux de la communauté.

	Je suis la 26e et dernière Amterrienne d’Amterra.

	Comment est-ce possible me direz-vous ? C’est très simple.

	Devant la menace grandissante des Icariens, les femmes décidèrent d’unir leurs pensées afin que seuls des garçons ne viennent au jour. L’Esprit et surtout la volonté de l’homme on le sait, est plus fort que tout et a grande autorité sur le corps de chaque individu ; c’est elle et elle seule, qui dirige et contrôle tout. La peur des femmes fut donc si forte et intense, qu’elle modifia le cours des conceptions humaines. Toutes les femmes à l’heure actuelle, et au comble de mon désespoir le plus complet, ont déjà, et ce depuis bien longtemps, dépassées toutes les lunes menant à la reconnaissance. On ne cesse de concevoir des garçons ; incapable à présent, au vu de la peur ambiante de reproduire ne serait-ce que le moindre gène de la gent féminine.

	Autrement dit, seule Amterrienne encore en liste pour le mariage, une place peu confortable et peu enviable, croyez-moi…

	Je suis à l’aube de mon 17e d’été et croyez-moi : Mauvaise pioche pour l’univers d’avoir mis autant d’espoir en moi, je peux vous le dire !

	 

	Bien cordialement,

	Eila Dee


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Une vie entière pour se dire « je t’aime ». 80 ans pour démarrer une histoire d’amour. Et tout ça à cause d’un jeu. Ou peut-être grâce à un jeu.

	Jeux d’enfants

	 

	Je n’ai jamais vraiment accepté l’autorité. À vrai dire, les règles m’ennuient. Rien de plus barbant qu’un « il faut faire ceci, et cela aussi. C’est important. C’est pour ton bien. » !

	Nan ? Désolé, mais je n’apprécie vraiment pas le fait de faire comme tout le monde. J’ai toujours été comme un petit papillon. Essayez une fois de me mettre en cage et vous verrez bien !

	Je ne suis pas une Icarienne attention ! Je n’ai rien d’une rebelle. Je veux juste qu’on me laisse tranquille, qu’on me laisse vivre… J’ai besoin de me sentir exister. En fait, je suis accro à l’adrénaline, aux sensations fortes ; j’aime les nouveaux défis, partir à l’aventure. Les paysages sont mon oxygène, l’eau chatouillant mes pieds, ma source de vie ; et le vent, l’inspiration qui me murmure. Certaines personnes vous diront que je cherche sûrement à fuir quelque chose. Ils ont raison. J’étouffe dans un endroit où je ne peux pas être complètement moi-même.

	J’ai grandi avec Jaro. Il est mon confident, mon double. Il faut dire que le destin avait plutôt bien fait les choses. Nos mères habitaient à deux bullinos l’une de l’autre.

	Quant à nos pères, ils combattirent à maintes reprises les attaques des Icariens, main dans la main, frères de cœur plus que de sang.

	Jaro était fils unique. Ma mère fut la dernière Amterrienne à réussir le processus de renaissance afin d’enfanter une fille. Chance ou malchance ? La seule chose que je sais, c’est qu’après avoir fait cobaye durant toute la période prénatale ; aucun ancien ne sut expliquer comment ma mère y était présentement parvenue. Celle-ci resta muette tout le temps de la gestation. Elle évite encore le sujet d’ailleurs aujourd’hui. C’est un secret que nul ne pourra lui dérober.

	Jaro et moi allions souvent nous promener le long des bordures du Lac aux Grandes Étendues. Je fouillais de mes petits doigts les tréfonds boueux, décochant de temps à autre quelques bestiaux à regarder (bon OK… je les goûtais aussi ; mais juste pour prouver mon courage à Jaro, bien qu’ils soient immondes et dégoûtants). Et nous courions ; nous courions comme si notre vie en dépendait, nos filets ballottant, se balançant de tous leurs longs sur nos épaules frêles et innocentes.

	Jaro avait ce talent pour me comprendre sans dire un mot. Il pouvait sans que je m’en rende compte, lire au plus profond de mon être. Il avait acquis à vrai dire, bien plus de savoirs que moi sur le langage Universel. Il savait me toucher comme personne, rien qu’en agrippant ma main. Avec lui, le monde me semblait loin, si loin… Et en même temps, si intense, si parfait. Un amour pur, se renouvelant à chaque pas, et sans cesse ; de mille manières différentes. Nous avions trouvé un nouveau moyen de renaître au monde : être ensemble.

	Il est temps à présent de vous emmener dans mes souvenirs (surtout, ne faites pas trop de bruits pendant la diffusion. Merci).

	 

	Tout commença vraiment à l’époque de la Délivrance. Je sortais en toute hâte de mon bullinos en courant, comme à mon habitude sans lever les pieds. Sauf que cette fois-ci, le roc eut la tête moins dure que moi et l’affaiblissement fut grandiose. Le nez en avant, les yeux fermement tenus clos, les mains haletantes, cherchant l’air, et la bouche béante aspirant le néant ; la terre humide au goût de sérum et d’algues mortes inonda ma gorge en feu. Encore sonnée par le choc, c’est à cet instant que je le vis.

	Jaro.

	Mon Jaro.

	L’Astre qui luit brillait tellement fort ce jour-là qu’il se reflétait dans ses boucles noires et sur sa peau foncée. Son regard était si doux que je ne pus retenir un petit cri, terriblement gênée. Nous n’étions que des Délivras, mais son corps semblait déjà savamment dessiné par l’exercice. Son allure se voulait rassurante et pleine d’entrain. Et que dire de son sourire...

	Je venais de perdre toute crédibilité devant le seul ami que j’aurais pu avoir.

	« Tu t’en sors ? » me dit Jaro. Je me souviendrai toujours de cette phrase…

	Un jet d’hémoglobine et d’argile sortit en cascade de ma bouche. « Hmm, j’ai connu mieux… »

	Et c’est ainsi que la plus belle histoire d’amitié vit le jour. Banal me direz-vous, mais tellement sincère et authentique. Bon, un peu fleur bleue aussi c’est vrai !

	Malgré son jeune été, Jaro avait toujours eu le sens des responsabilités et des priorités dans la vie. Il aimait protéger les personnes qui l’entouraient. Et plus que ça, il pensait intimement que son rôle sur Amterra était de le faire, et qu’on ne pouvait échapper à son destin. Je n’étais pas de cet avis, mais Jaro me ramenait toujours à l’ordre. Mes pensées n’étaient souvent pas au bon endroit, et mes études du langage Universel pas toujours très remarquables ou conformes à vrai dire.

	Pour mes 12 d’été, Jaro m’offrit un dronine. C’est le pinceau le plus fin et le plus ingénieux jamais crée. Il suffit de penser très fort à ce que nous voulons voir apparaître et celui-ci se met aussitôt à le peindre. Et à chaque lunadesk, la création peut vivre l’espace de quelques instants suspendus.

	Nous étions allés l’essayer près d’une caverneuse téméraire et dure d’accès. Mais au moins, nous étions tranquilles.

	Jaro fit badigeonner des cumulus roses en feu, des plantes à dévorer et un filet d’astres scintillants et glissants dans l’immensité ambiante ; et tout, absolument tout, était infiniment et superbement parfait.

	Quand ce fut enfin mon tour pour tester l’engin, et une fois, que Jaro fut sûr et certain, que le pinceau ne présentait aucun danger pour ma tête remplie de folies ; je pus essayer, moi aussi, le dronine. Je n’avais aucune idée de ce que je voulais voir. Je fermai les yeux, mais rien ne me venait. Rien du tout. Non vraiment. Trop de vide tue le vide…Je m’énervais. Pourquoi Jaro y arrivait-il toujours et pas moi ? Incroyable ! Tous les Délivras y seraient arrivés ! J’allais de nouveau être la risée de tous les 12 d’été, et des plus grands… déjà qu’ils me trouvaient petite, bizarre et complètement à côté de la plaque… !

	Après plusieurs essais, tous aussi lamentables les uns que les autres, et malgré la patience et la sagesse de Jaro, je lançais le dronine de toutes mes forces contre le mur de la caverneuse.

	Jaro s’écria, très mécontent : « T’es sérieuse ? Tu ne sais pas te contenir ! ». C’est la première fois qu’il me criait dessus. Et ça me fit mal. Jamais il ne s’était permis de me parler ainsi, au contraire, il prenait toujours ma défense devant les autres. Mais ce jour-là, j’avais bousillé son plus beau cadeau. Enfin… ; c’est ce que je croyais. Car le pinceau se mit soudain à bouger frénétiquement. Il débordait d’énergie et se mit à glisser dans tous les sens, épongeant le mur de couleurs, plus vives les unes que les autres. J’eus soudain peur d’avoir fait une bêtise. Jaro se rapprocha lentement de moi, me prenant dans ses bras, et me susurra au creux de l’oreille :

	« Mais, à quoi viens-tu de penser mon Eila ? »

	« À rien ! Je te le dis par serment, Jaro ! » répondis-je vivement.

	Le dronine avait finalement fini sa course effrénée. Il tomba comme épuisé par tout ce qu’il venait de peindre. Mon regard se porta immédiatement sur le mur froid. Au milieu de la fresque, se tenait, un minuscule passage. Jaro, soulagé de ne pas avoir assisté à un naufrage de démence et d’avoir récupéré sain et sauf son dronine, me souleva et m’engagea à rentrer aux bullinos. Mais le passage était là, palpable, devant mes yeux hypnotisés par la curiosité. Et il m’appelait. Le passage, pas Jaro. Juste au cas où tu n’étais pas très attentif.

	Et il m’appelait vraiment. Ça bourdonnait dans ma tête. Des pulsations, des vibrations qui s’élançaient sur tout mon être. Impossible de partir. Je crois que Jaro essaya de me tirer par tous les moyens, mais mon corps ne répondait plus. Devant ma tête de mule, Jaro capitula. Enfin.

	« Vas-y. Ouvre-le », je le regardais, interdite.

	« Vas-y. C’est la lunadesk et tu en meurs d’envie. Et puis, de toute façon, tu le feras. Vrai ou faux ? Autant que je sois là pour réparer les dégâts. »

	La voix de Jaro était calme, sans aucun sarcasme. Il attendait.

	Mon corps vacilla tout doucement. Je me sentais faible, terriblement faible. Jaro mit ses mains autour de mes épaules et me poussa vers la fameuse galerie. La main tremblante, tendue vers le canal de l’inconnu, j’évoluais progressivement, frôlant à peine la paroi, impassible.

	Ce que nous vîmes, Jaro et moi, à cet instant précis, dépassait l’entendement, et surtout, tout ce que nous aurions pu imaginer découvrir.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	C’est lorsque vous avez chaussé vos pantoufles que vous rêvez d’aventure. En pleine aventure, vous avez la nostalgie de vos pantoufles.

	Thornton Wilder

	 

	Cette fois-là, nous avons passé un moment infini à découvrir ce qu’offrait cet illustre passage.

	Il menait en fait, à un petit îlot perdu ; un endroit totalement sauvage, abandonné, où ce qui me semblait être un immense cours d’eau, rugissait tel un torrent, opaque, ivre et déchaîné.

	Des barrières blanches sans fin séparaient l’eau, de la terre poreuse ; mais, à vrai dire, la source recouvrait la quasi-totalité de la berge. L’horizon semblait se perdre dans le lointain néant. Tout était étrangement silencieux… presque trop paisible, comme si l’univers entier menaçait de nous tomber dessus à tout moment. Et puis, il y avait ce grondement sourd, qui me prenait aux tripes, comme une berceuse, mais qui montait de plus en plus en pression dans mes pensées. De l’humus humide en remontant par nos corps, tout vibrait d’une intensité sévère, onde par onde, nous arrachant, petit à petit à nos respirations, impuissants. Je n’avais pas peur, car aussi étonnant que cela puisse paraître, ce grondement me rassurait à l’intérieur, il venait se reconnaître en moi, telle une évidence.

	Je ne sais toujours pas comment me l’expliquer, mais je savais que tout ce que nous vivions là, à cet instant-ci, était important, précieux, unique et tout autant, irréel.

	Nous ne savions pas où se trouvait exactement l’îlot. Faisait-il partie d’Amterra où d’un endroit défendu appartenant à une des quatre autres grandes tribus ? Était-il un mirage pour détourner les visiteurs trop aguerris ? Ou encore, un endroit libre d’accès mais que personne ne songerait jamais à chercher ? Où étions-nous sur la carte ? Peu importe. Nous étions seuls et libres. Et finalement, cette insouciance ne nous rendait que plus heureux. Heureux d’être ensemble. Loin des étés qui défilent, loin de tout.

	Le site devint alors notre secret, notre échappatoire.

	Mais la réalité continue de rattraper même les plus rêveurs, et les jours devinrent plus noirs, plus durs à Amterra ; l’attaque des Icariens, plus menaçante et puissante que jamais.

	Les moqueries des autres Délivras me concernant devenaient plus fréquentes, plus vicieuses. Parfois, ils me fuyaient et s’écartaient du paysage dès mon arrivée, d’autres fois, ils me faisaient tombés ou s’amusaient à cracher devant mes pieds nus ou à défaire les fils dorés qui entortillaient mes jambes jusqu’aux genoux.

	Pas suffisamment courtisane, pas assez délicate et raffinée, je n’avais rien d’une égérie ; trop d’impétuosité, trop éparpillée et trop volatile. Un caractère tenace et difficile, une volonté qui dépasse l’entendement ; trop sensible, pas suffisamment diplomate. Aucune patience pour accueillir en soi le savoir et la sagesse ; une curiosité dévorante, en plus d’un tempérament qui omet la stabilité et l’équilibre, pour lui préférer le risque, et le non-sens. Bref, j’étais loin, très loin des critères de beauté et des idéaux de ma terre natale, ma majestueuse Amterra.

	Jaro prenait bien sûr très souvent ma défense, quand mon cœur trop lourd ne trouvait plus les arguments pour piquer en retour.

	Mon apparence physique en prenait également pour son grade. Parce qu’en plus, d’insulter mon peuple par mon attitude désinvolte, je me différenciais en tous points des femmes d’Amterra. Mes cheveux étaient confusément sens dessus dessous, très courts, épais et plutôt crépus, pas aussi noirs qu’ils le devraient. Ma madré veillait toujours à bien couvrir ma tête, pour, comme elle disait, cacher la misère, avec un turban très coloré. Quant à mon teint, celui-ci était simplement hâlé ou bronzé, plus clair que les autres femmes et dessiné de petites taches indélébiles sur mes joues, traversant mon nez. Mes yeux étaient également d’une couleur différente, plus claire et changeante sous l’Astre qui luit. Ma taille, mes mains, tout était petit chez moi en comparaison des grands Amterriennes ; et mes pieds… mes pieds… tout aussi dérisoires, en fait. Mais bon, avec moi au moins, on ne s’ennuyait pas !

	 

	Il y eut une fois, il y eut un matin, où les gouttelettes de rosée tombaient plus que de raison dans la tiédeur du moment.

	Je regardais, pensive les feuilles voltiger langoureusement autour de moi, absorbée par quelques poèmes inaudibles. Le grand Pleureur s’abreuvait dans le Lac, y déversant tout son saoul.
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